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A
 
AFFINITÉS MANIFESTES

 

 

Le docteur Claire Dieulefit s’extirpa de son 4x4 en s’efforçant de laisser deviner la couleur rose de sa culotte au jeune gendarme en treillis kaki et képi galonné qui lui avait fait signe de se garer sur le bas-côté. Une heure plus tôt, elle était chez elle et répondait à un appel téléphonique matinal du lieutenant Romain Langlade, le chef de la brigade des recherches de la gendarmerie dont dépendait le village de Saint-Martin. Elle n’avait pas osé avouer à l’officier, alors qu’il lui expliquait gravement être confronté à une situation délicate, qu’elle était encore dans son lit, entièrement nue, feuilletant virtuellement sur sa liseuse un texte érotique écrit par George Sand.

Elle avait enfilé ce qui lui était tombé sur la main et n’avait réalisé que trop tard que la jupe courte et le sweat-shirt plutôt moulant qu’elle portait la veille, à l’occasion du pot de départ à la retraite d’une collègue, ne représentaient pas la tenue adéquate pour se rendre sur une scène de crime.

En serrant la main du lieutenant, elle ne regretta pas d’avoir dû renoncer au plaisir de la grasse matinée solitaire que ce dimanche printanier lui promettait. Romain Langlade était charmant et avait galamment gardé les yeux fixés vers le sol pendant qu’elle descendait de son véhicule.

Suivi de deux gendarmes locaux, il la précéda à travers la garrigue jusqu’au bord d’un ravin au fond duquel gisait, au milieu de broussailles, une épave de voiture calcinée. À mi-hauteur de la pente, un réfrigérateur était coincé contre une souche. Le lieutenant le désigna.

— C’est là-dedans que ça se trouve. Un chiffonnier a alerté la brigade. Il était paniqué. Il cherchait de la ferraille et voilà que dans ce vieux frigo, il tombe sur un sac poubelle plein d’os. Ou plutôt sur une collection d’os qui m’ont tout l’air d’être humains. Si je me suis trompé, vous allez me maudire de vous avoir dérangée pour rien.

— Une collection d’os ? Ce ne seraient pas tout simplement des vestiges relevant plus de la compétence d’un archéologue que de celle d’une légiste ?

— Nous allons nous approcher docteur et vous ne vous poserez plus la question.

Claire enfila sa combinaison de travail, ses gants de plastique et se prépara à descendre. Le lieutenant la prit par le bras. Elle s’arrangea pour que son sein droit effleure le coude de l’officier qui accentua la pression. Elle lui adressa un sourire, se réjouissant de voir ce jeune homme, âgé d’une bonne dizaine d’années de moins qu’elle, s’intéresser à son physique qu’elle entretenait avec soin.

—Tenez docteur, accrochez-vous bien à moi et confiez-moi votre mallette. L’accès n’est pas facile. J’ai des rangers mais vous, avec vos mocassins, vous risquez de vous casser la figure. Ce serait vraiment dommage.

Claire se cramponna au bras du lieutenant. L’odeur de chairs en décomposition ne laissait subsister aucun doute. Les ossements noirâtres couverts d’asticots et entourés de mouches dont le bourdonnement couvrait le chant des cigales ne dataient certainement ni de la préhistoire ni même du Moyen-âge.

Il ne fallut pas longtemps à Claire, le visage à moitié couvert par un masque de protection, pour confirmer le pronostic du gendarme.

— Il s’agit bien d’os humains. Une omoplate qui a l’air plutôt féminine, une clavicule qui pourrait être masculine… Ce sont les restes de plusieurs corps. Au moins deux. Mais il n’y a que la partie supérieure, le haut du thorax. Il manque le reste des squelettes et, en particulier, les crânes. Bizarre. À vue de nez, si j’ose dire, ils sont passés de vie à trépas depuis déjà un bon moment.

— Ils n’étaient pas là il y a deux jours. Le ferrailleur est formel. Il est passé là vendredi et n’a rien vu. Il a l’œil. D’ailleurs, s’il n’avait pas été retenu par cette branche, le frigo aurait roulé jusqu’au fond et personne ne l’aurait remarqué avant longtemps.

— Vu leur état, nos clients étaient morts depuis au moins un mois lorsqu’ils ont été balancés là. Je ne peux pas être trop précise. Je vais procéder à un premier examen et je continuerai à l’Institut de médecine légale.

— Vous allez les emporter ?

— Avec moi ? Dans ma voiture ? Vous plaisantez, lieutenant. Je viens de l’acheter et je n’ai pas envie qu’elle s’imprègne de cette odeur pour le moins insistante. Appelez donc les pompiers. Ils ont l’habitude. Vous avez prévenu le procureur ?

— Pas encore docteur. J’attendais votre avis avant de déclencher la procédure. Vous comprenez, si j’avais dérangé le procureur un dimanche matin pour des os de moutons, j’en aurais pris pour mon grade.

— Et me déranger moi, ça ne vous posait pas de problème ?

— Ne vous fâchez pas docteur. Si je me suis permis de vous appeler, c’est parce que j’avais entendu parler de vous.

— En bien ?

— Absolument. Au palais de justice et à la gendarmerie, on ne tarit pas d’éloges sur votre compte.

— N’en faites pas trop, lieutenant. C’est simplement l’attrait de la nouveauté. Il n’y a pas six mois que je suis ici.

— Eh bien, pour tout vous avouer, j’ai préféré prendre le risque de me faire tirer les oreilles par une charmante jeune femme que de me faire remonter les bretelles par un vieux magistrat irascible. Vous me pardonnez ?

La légiste retira son masque de protection et sourit.

— À condition que vous n’en restiez pas là. Je ne vous tirerai pas trop les oreilles si vous m’offrez un petit déjeuner convenable. Je meurs de faim. C’est possible un dimanche dans ce secteur paumé ? Ici, j’en ai pour une petite heure. Pour les photos, vous vous en chargez ?

— Marché conclu docteur. Nous ne sommes pas loin de La Pinède, un gîte rural où ils préparent eux-mêmes leurs confitures et leur pain. Ils font aussi d’excellents œufs brouillés. J’appelle le procureur, les techniciens en identification criminelle et, dans la foulée, je nous réserve un petit brunch dont vous me direz des nouvelles. Le programme vous convient ?

—  Va pour les confitures, le pain et les œufs brouillés mais s’ils pouvaient éviter le bacon, les saucisses ou tout ce qui ressemble à de la barbaque, je préférerais. Après avoir reniflé et tripoté votre charmante trouvaille, je crois que je n’en aurais pas vraiment envie.

 

 

B
 
BISE AU COIN DES LÈVRES

 

 

La légiste et le gendarme n’avaient enfin pu poser leurs fesses devant la table de bois brut du gîte rural qu’en fin de matinée. Ils avaient été retardés par le procureur qui leur avait inlassablement posé les mêmes questions. Ils n’avaient pu que répondre, à tour de rôle et en évitant de se regarder pour ne pas éclater de rire, qu’il était encore trop tôt pour se prononcer.

Affamés et seuls dans la salle à manger, ils se jetèrent sur le brunch et ne commencèrent à parler qu’après avoir liquidé la moitié du plateau. La légiste monta au front la première.

— Pourquoi êtes-vous devenu gendarme ? Pour ne pas être voleur ? 

— Moi, c’est tout simple. J’avais toujours rêvé d’être officier. J’ai fait le lycée militaire d’Autun, la corniche à Aix-en-Provence et je suis entré à Saint Cyr. Là, tout d’un coup, j’ai réalisé que la glorieuse armée française n’était plus du tout celle de mes livres d’enfant. Et j’ai choisi la gendarmerie. Je suis un peu militaire mais surtout enquêteur.

— Marié ?

— Non. Et vous ?

— Divorcée. Deux fois. J’avais d’abord épousé un copain de fac en deuxième année de médecine. Bien que bénie par l’Église, notre union n’a pas duré beaucoup plus longtemps que nos études. Le second dirigeait un laboratoire de biologie à Brest. Nous nous sommes séparés il y a un peu plus d’un an. Pas très bien. C’était d’ailleurs une des raisons de ma migration dans le Sud. J’en conclus que je ne dois pas être une femme facile… à vivre en tout cas. Depuis, je me suis remariée avec la médecine légale.

— Un conjoint satisfaisant ?

— Intellectuellement parfait. Pour le reste…

— Pourquoi avoir choisi la médecine légale ? 

— Un peu comme vous avec la gendarmerie. Un pis-aller. Je suis originaire de la Drôme et fille d’agriculteurs. Dans mon enfance, je rêvais de devenir vétérinaire. Et puis, sous la pression de mes parents, j’ai bifurqué vers la médecine. Mais pas question de passer ma vie à compatir avec des patients geignards et quémandeurs de congés maladie. Alors, faute de soigner les animaux qui hurlent parfois mais ne récriminent jamais, j’ai décidé de m’occuper des cadavres. J’essaie de les faire parler et j’y arrive souvent. C’est d’ailleurs ce que je vais tenter de faire avec les morceaux de viande pourrie dont vous m’avez si gentiment confié la charge.

— Et moi, contrairement à vous, j’aime faire parler les vivants. Je vais essayer de trouver ceux qui ont placé ces morceaux de viande dans le frigo et leur faire dire pourquoi ils l’ont fait.

— En somme, nous nous compléterons.

— Remercions le Dieu qui rédige les tableaux de service. Vous voulez que je demande encore du thé ?

— Non merci. Je n’en ai que trop bu. D’ailleurs, avec votre permission, je vais m’absenter un instant.

— C’est au premier étage. Profitez-en pour jeter un coup d’œil sur les chambres. Elles valent le détour.

— Vous venez souvent ici ?

— À La Pinède ? Juste une fois. Dans le cadre d’une enquête. C’est un endroit tout à fait charmant et les hôtes sont aussi aimables que discrets.

— Une enquête de gendarmerie ? Dans un décor aussi paisible ?

— Ne vous fiez pas aux apparences docteur. Je vous ai dit que les hôtes sont discrets. Cela signifie surtout qu’ils ne se mêlent pas des activités de leurs clients. Et certains en ont de belles. Le lieu est réputé dans la région. Deux couples, nous dirons quelque peu libertins, avaient fait connaissance dans ce que vous appelez un décor paisible. Plus tard, ils se sont disputés et la partenaire de l’un a tué l’épouse de l’autre. Avec un fusil harpon.

— Un harpon ? Diable ! Pourtant cette affaire ne me dit rien.

— C’était il y a cinq ans.

.— Ah, j’étais encore à Brest. Ça s’est passé ici ?

— Oh que non ! À la sortie d’une boîte de nuit à côté d’un camping naturiste. C’était la première enquête que j’ai dirigée.

— Vous me la raconterez ?

— Si vous me racontez votre première autopsie.

— Oh, elle remonte à loin. Mais, pour vous, j’essayerai de m’en souvenir.

Claire se leva et tendit la main au lieutenant qui la serra.

— C’est le second marché que nous concluons depuis notre rencontre.

— Jamais deux sans trois. À tout de suite, lieutenant.

Lorsque Claire revint, le gendarme avait rangé son téléphone portable dans la poche de son treillis et prenait des notes dans son carnet. Il leva la tête.

— Alors, vous avez vu les chambres ?

— Les portes étaient fermées.

— Dommage.

— Pourquoi ?

— C’est assez spécial.

— Dans quel genre ?

— Je vous en parlerai une autre fois. Malheureusement, la récré est finie. J’ai peut-être du nouveau dans notre affaire.

— Vous avez profité du temps pendant lequel je me refaisais une beauté pour la résoudre. Ce n’est pas du jeu.

— Rien n’est encore résolu mais j’ai reçu une info  intéressante. J’avais demandé que l’on me signale tous les incidents récents concernant des cadavres. La brigade de Saint-Martin vient d’appeler. Ils avaient oublié de me dire qu’il y a une semaine, deux corps, ceux d’un homme et d’une femme, avaient été exhumés du cimetière pendant la nuit. Les cercueils avaient été éventrés, les corps jetés sur le sol et les crânes avaient disparu. On a replacé les restes dans des cercueils neufs et on les a remis en terre. Sans publicité pour ne pas alerter les médias. Le maire n’avait pas envie de se retrouver face à une horde de reporters.

— Et sans prévenir la justice ?

— Une information judiciaire a été ouverte pour profanation de sépulture. Elle a été confiée au juge Pinsaud. Un magistrat un peu rigide.

— Vous ne le saviez pas ?

Le lieutenant haussa les épaules.

— Aucun de mes collègues n’a estimé que c’était important. Ils ont pensé à des voyous qui auraient piqué les crânes pour s’amuser ou les revendre sur internet. Ça vaut entre 300 et 800 euros pièce. Il paraît qu’il y a des amateurs.

— Et vous croyez que les morceaux de bidoche placés dans le frigo pourraient appartenir aux corps volés au cimetière de…

— De Saint-Martin. C’est en tout cas une hypothèse. La seule dont je dispose pour le moment. Je vais devoir aller sur place. Vous venez avec moi  docteur ?

— Il faudrait que je sois mandatée par le juge d’instruction. Et, en plus, une semaine après, je ne vois pas ce que je pourrais faire. Mais je vous remercie de me l’avoir proposé. Finalement, vous êtes un homme plein de ressources lieutenant. Un dimanche avec vous, c’est, le matin, la visite d’un vieux frigo plein de chairs décomposées et l’après-midi une balade dans un cimetière de l’arrière-pays. Pour la soirée, si cela vous dit, je peux vous proposer une visite de la morgue.

— Croyez bien que…

— Je plaisantais. J’ai été très heureuse de partager ce petit déjeuner avec vous. Pour la soirée, n’ayons pas de regrets. Je suis de permanence et ce ne sera pas gai. Le dimanche soir déboulent les mamans séparées dont les enfants ont passé le week-end chez le papa. Et elles viennent dénoncer les agressions sexuelles dont leurs filles auraient été victimes. Il me faudra interroger et examiner les gamines. Vous imaginez l’ambiance… Allez donc à Saint-Martin et, dès que vous avez du nouveau, n’hésitez pas à me téléphoner.

— Et si je n’ai rien de nouveau ?

— Téléphonez-moi quand même. Je ne vous en voudrai pas. En attendant, puisque vous devez partir, il faudrait que nous demandions l’addition.

— Je m’en suis occupé. C’est moi qui vous invite.

— À charge de revanche alors. Marché conclu ?

— Cochon qui s’en dédit.

Le médecin frappa dans la main du gendarme qui l’accompagna jusqu’à son 4x4. Avant d’y grimper, elle le regarda et hocha la tête.

— Dites-moi donc, pourquoi quelqu’un aurait-il volé des morceaux de corps dans un cimetière pour aller les déposer quelques kilomètres plus loin dans un ravin ? Et où sont passés les crânes ?

— Ne faites pas comme le procureur qui voudrait que l’affaire soit résolue avant même le début de l’enquête.

— Touchée. Une autre question alors. Allons-nous virilement nous serrer la main ou nous ferons-nous une bise ?

— Je n’osais pas vous le demander.

Claire regarda ostensiblement autour d’elle.

— Puisqu’il n’y a pas de témoin, je ne vois pas d’objection à la bise. J’aurais même été un peu vexée que vous ne me le demandiez pas. Mais, attendez, il faut d’abord conclure notre troisième marché.

— Lequel ?

— Qu’avant de me faire une bise, vous retiriez votre képi et que vous vous engagiez à toujours le faire si vous deviez récidiver. 

Romain Langlade découvrit ses cheveux en brosse coupés très courts et posa ses lèvres sur la joue de Claire Dieulefit. À quelques centimètres des siennes. Elle rompit le contact et grimpa dans son 4x4 en faisant virevolter sa jupe qui laissa entrevoir ses dessous roses.

— Peut-être à bientôt, lieutenant.

 

 

 

C
 
CORPS DÉSORDONNÉS

 

 

Réglementairement sanglés dans leurs tenues de service courant, le lieutenant Langlade et un de ses collègues étaient adossés à la porte. Le plus loin possible de la table d’autopsie. La blouse du docteur Dieulefit était ouverte sur un chemisier rose et un kilt écossais. Elle parlait toute seule en manipulant soigneusement des ossements auxquels adhéraient des fragments noirâtres de chair.

— Ce bassin à l’angle sous-pubien fermé à 70° et au sacrum long appartient au sujet masculin et celui-ci, nettement plus large et au sacrum court, au sujet féminin. D’ailleurs, ils s’emboîtent parfaitement avec le reste… C’est un sacré puzzle que vous m’avez soumis, lieutenant.

— Je n’y suis pour rien docteur. Les fossoyeurs n’ont pas fait dans le détail quand ils ont emballé les pièces.

— Et ils ne se sont pas rendu compte qu’il en manquait ?

— Vous savez, ils ont tout balancé dans les cercueils à grands coups de pelle. Ils ont simplement noté l’absence des crânes. Alors, docteur, les morceaux que nous avons trouvés dans le ravin collent-ils avec ceux que je viens de vous apporter ?

— Absolument. Ils sont faits les uns pour les autres.

— Alors, le mystère est réglé.

— Pour moi oui. Mais pas pour vous. Vous avez encore pas mal de problèmes à résoudre. Non ? 

— Détrompez-vous docteur. Ils sont tous pratiquement résolus. Nous allons pouvoir refermer le dossier. Le major Dauverchain, ici présent, a été très efficace. Sans sa perspicacité, nous n’aurions pas avancé d’un pouce. À vous l’honneur Dauverchain.

— Merci mon lieutenant. Je vous passe les détails docteur, mais, dès que la profanation a été découverte, j’ai soupçonné une bande d’illuminés. Ils sont installés à Saint-Martin depuis plus d’un an et la brigade locale nous les avait signalés. Toujours habillés en carnaval, ils jouent de la flûte dans les collines et se baignent à poil dans le torrent les nuits de pleine lune. Vous voyez le genre… J’ai ces lascars à l’œil depuis longtemps mais nous n’avions rien contre eux. Ils ont enfin fait une connerie de trop. J’avais fait relever les traces de pneus devant le cimetière. Elles correspondaient exactement à celles de leur minibus Ford transit tout neuf et dont je me demande avec quel fric ils l’ont acheté. J’ai vérifié : il n’a pas été frauduleusement soustrait mais payé en liquide, plus de 15000 euros !

Ce matin à l’aube, sur commission rogatoire du magistrat instructeur et revêtus de nos uniformes, nous avons perquisitionné dans leur baraque.

Le lieutenant peut vous le confirmer docteur, ça n’a pas été une partie de plaisir. Ils habitent une vieille bâtisse datant du Moyen Âge et dont les collègues locaux m’ont raconté que c’était une ancienne bastide du temps des Templiers. Il y a plein de caves et de couloirs qui ne mènent nulle part. Et tout ça dans un état ! Enfin, on les a placés en garde à vue. Ils vont être mis en examen pour violations de sépultures accompagnées d’atteintes à l’intégrité de cadavres. Selon l’article L225-17 du code pénal, ils sont passibles de deux ans d’emprisonnement et 30000 € d’amende et…

— Merci Dauverchain. Vous pouvez conclure.

— À vos ordres, mon lieutenant. Et bien, devinez docteur ce qu’on a trouvé dans une de leurs caves ? Deux crânes parfaitement nettoyés. Il y avait encore dans un coin les marmites dans lesquelles ils les avaient fait bouillir.

— Vous les avez ?

— Les marmites ?

— Non. Les crânes.

— Oui docteur. Dans la voiture.

— Apportez-les moi donc et on verra si le puzzle est enfin complet.

— À vos ordres, docteur.

Le major Dauverchain remit son képi, salua et  sortit.

Claire Dieulefit retira ses gants et les balança dans une poubelle. Elle sourit au lieutenant qui restait collé à la porte. Muet.

— Alors lieutenant, j’ai apprécié votre salut réglementaire lorsque vous êtes entré avec votre collègue. Mais maintenant, nous sommes seuls. Vous avez retiré votre képi et vous ne me faites pas de bise ? Vous êtes fâché ou vous avez peur de moi ?

— Oh non, mais…

— Y aurait-il un os entre nous ?

— C’est que, dans ce décor…

— Moins poétique que celui dans lequel vous m’avez attirée dimanche, je vous parais moins attirante ?

— Oh non docteur.

— Et vous ne profitez pas de notre court tête-à-tête pour me faire une bise ?

— Ici ?

— Oui, justement, ici. Mais si vous ne voulez pas…

Romain Langlade se redressa. Claire Dieulefit ne bougeait pas.

— Alors ? J’ai fait le premier pas. À vous de faire le second.

Le lieutenant s’approcha lentement de la table d’autopsie de l’autre côté de laquelle la légiste attendait, les mains croisées dans le dos et le chemisier entrebâillé sur sa poitrine. Elle avança son visage au-dessus des deux corps alignés parallèlement et ferma les yeux.

Romain Langlade hésitait. Finalement, il se pencha vers elle. Au moment où il allait se décider, la porte s’ouvrit et le major Dauverchain entra, porteur de deux sacs en plastique transparent contenant chacun un crâne humain.

Très naturellement, le docteur Dieulefit pointa du doigt un os placé juste à la verticale du menton de Romain Langlade.

— Vous voyez lieutenant, les vertèbres cervicales correspondent parfaitement. Nous allons maintenant vérifier que les crânes s’y adaptent. Celui aux apophyses mastoïdes proéminentes doit appartenir au sujet masculin et l’autre, vous remarquez que ses apophyses sont plus courtes, au sujet féminin. Regardez, c’est parfait. Nos deux corps sont enfin complets. Ils vont pouvoir retourner reposer en paix.

Un quart d’heure plus tard un chariot à roulettes emportait les corps reconstitués vers les tiroirs de la morgue et le brigadier Dauverchain prenait congé.

Le lieutenant Langlade s’approcha du docteur Dieulefit et avança une main vers sa joue. Elle fit un pas en arrière.

— Trop tard. Vous avez raté l’instant où j’avais envie de sentir vos lèvres se poser sur les miennes. Comme vous me l’avez dit l’autre jour, la récré est finie. Je me suis remise sur le mode professionnel.

— Mais…

— Allons lieutenant, expliquez-moi pourquoi ces illuminés, pour parler comme votre collègue, sont allés déterrer des cadavres pas très frais.

— Nous savons tout. Si le gourou est resté totalement muet, ses ouailles, elles, se sont confessées sans problème. Leur chef avait besoin de crânes humains pour célébrer une sorte de cérémonie. Il les a conduits au cimetière comme on va au supermarché et ils se sont servis. Il faisait nuit et ils étaient pressés. Résultat, en même temps que les crânes, ils ont récupéré des morceaux de barbaque dont ils n’avaient pas besoin. Le jour s’était levé, il était trop tard pour les remettre dans les tombes, alors, ils les ont entassés dans un vieux frigo qu’ils ont balancé dans le ravin où nous les avons trouvés. Voilà, c’est aussi bête que ça.

— Et vous avez une idée de la cérémonie qu’ils ont célébrée ?

— Bien plus qu’une idée, j’en ai vu les images.

— Les images ?

— Oui, ils ont filmé la scène. Nous avons découvert le film sur leur ordinateur.

— C’est intéressant ?

— C’est bizarre. Ça ne ressemble pas à ce que l’on voit d’habitude. Vous utilisez internet ?

— Figurez-vous que, malgré mon âge, cela m’arrive assez souvent. J’y trouve d’un clic des informations qu’en bibliothèque je mettais jadis des heures à obtenir.

— Je ne parle pas de ça. Il existe des sites particuliers. On y voit des films très, comment dire…, très spécialisés,… dans les perversions. L’intrigue y est réduite au minimum et encore, lorsqu’il y en a une. Le film réalisé par nos illuminés de Saint-Martin est plus complexe. Il faudrait que je déniche un expert en magie noire pour le décrypter mais je ne suis pas certain que cela en vaille la peine. Il commence par les images de deux jeunes filles habillées de sortes de chemises de nuit blanches. Elles sont dans une cellule à peine éclairée et aux murs entièrement peints en noir. Elles ont les mains enchaînées dans le dos et sont agenouillées, les lèvres collées aux maxillaires des crânes.

On les voit ensuite arriver dans une grande salle les yeux bandés et toujours enchaînées. Trois hommes en cagoules et vêtus d’espèces de chasubles noires découpent leurs robes avec un couteau. Nues et  à quatre pattes, elles sont conduites devant un autel couvert de signes cabalistiques sur lequel on retrouve les deux crânes avec des bougies allumées posées dessus. Je résume mais à la fin, elles se retrouvent, toujours à quatre pattes, sur un tapis à carreaux noirs et blancs et les cagoulés prennent les crânes avec les bougies et font couler de la cire chaude le long de leurs colonnes vertébrales jusqu’aux reins. Après, ils… ils les honorent à tour de rôle en proférant des incantations. Cette séquence est coupée de gros plans sur… enfin, vous me comprenez. Dans la dernière scène, elles sont allongées, le dos sur le sol, toujours nues et les cagoulés les recouvrent d’un drap noir. C’est à peu près tout. J’ai vu des films moins sophistiqués et beaucoup plus directs.

— Tiens donc, vous seriez amateur de ce genre de spectacles.

— Professionnellement docteur. Je fais partie d’une cellule d’enquêteurs qui travaillent sur le cyber sexe. Tant qu’il s’agit d’adultes consentants nous n’intervenons pas mais nous essayons de voir si des mineurs ne sont pas mis à contribution.

— Là ce n’est pas le cas ?

— Non. Nous avons auditionné les filles. Elles sont majeures.

— Dans les films du net, comment faites-vous pour le savoir ?

— Je vous accorde que la frontière entre le légal et l’illégal est difficile à déterminer mais nous avons obtenu quelques résultats. Le film des illuminés de Saint-Martin n’a pas grand intérêt en soi mais l’analyse de leur ordinateur nous permettra peut-être de parvenir à des sites difficilement accessibles au grand public. Il existe de véritables réseaux. L’ONU prétend que quelque 750 000 pédophiles disséminés à travers le monde chassent leurs proies sur la toile. Ce sont eux que nous traquons.

— Vous piquez ma curiosité, lieutenant. Voilà un monde dont je n’ignore pas l’existence mais qui m’est encore inconnu. Vous pourriez me donner une idée concrète de ce que l’on peut voir comme perversions sur le net ? 

— Euh… Bien entendu.

— Alors, qu’attendez-vous ?

Le lieutenant regarda les scies, scalpels et autres instruments contondants qui garnissaient la salle d’autopsie.

— Avant tout, il nous faudrait un ordinateur.

— J’en ai un dans mon bureau. Vous avez un peu de temps ?

— Mon enquête est finie. Je suis libre comme l’air. En tout cas jusqu’à ce que ma hiérarchie me rappelle à l’ordre.

 

 

D
 
DÉCOUVERTES MANUELLES

 

 

Le bureau du docteur Dieulefit était à peine plus vaste qu’un placard. Il ne disposait pas de fenêtres et était encombré de dossiers entre lesquels étaient entassés des bocaux contenant des échantillons macabres. Romain Langlade s’installa devant l’ordinateur. Claire Dieulefit glissa un CD dans un lecteur qui diffusa en sourdine les chants des moines de l’abbaye de Cîteaux et resta debout, derrière le lieutenant.

— J’imagine, docteur, qu’avec vous, je peux me dispenser des préliminaires.

— Vous dispenser des préliminaires ? Allons donc ! Comme vous y allez, lieutenant !

— Oh, pardon. Je ne pensais pas à mal. Je voulais parler du classique exposé de présentation des origines, des avantages et des risques d’internet suivi de l’avertissement précisant que certaines images peuvent choquer les âmes sensibles. J’y ai eu droit en préambule de ma formation…

— Dans ce cas, je vous en dispense volontiers.

— Par quoi voulez-vous commencer. Hard ou soft ?

— J’hésite. C’est un peu comme si j’avais à choisir entre une galette bio aux céréales ou un baba au rhum. Vu mon inexpérience en la matière, je préfèrerais aller du doux au dur. Commencez par la galette de céréales.

— Vous n’avez vraiment jamais exploré ce versant obscur du net ?

— Je vais vous paraître désuète mais je ne fréquente guère que ma boîte mail et les sites de médecine. Même si certaines scènes peuvent y paraître redoutables aux profanes, elles ne m’ont jamais causé d’autres émotions que scientifiques.

—  Je vais donc commencer par un site amateur, plutôt convivial. Des internautes y exhibent les images de… leurs ébats privés. Les spectateurs peuvent commenter et attribuer des notes.

— Cela doit être un peu lassant.

— Quand on reste dans le classique, absolument. Mais il y a des variantes.

— Enfin, je suppose que le cerveau de tout enquêteur, comme d’ailleurs celui de tout légiste digne de ce nom, recèle une certaine propension au voyeurisme. Poursuivez, je vous prie.

Après quelques manipulations du clavier de l’ordinateur, le visage d’une jeune fille aux cheveux bruns très courts s’afficha en gros plan sur l’écran. Elle portait un loup noir et ses lèvres étaient entrouvertes. La caméra descendit le long de son corps. La main gauche de la jeune fille serrait alternativement les bouts très clairs de ses seins et la droite caressait son clitoris. Son pubis était rasé.

Le lieutenant Langlade appuya sur « pause », toussota et s’adressa sans se retourner au docteur Dieulefit.

— Vous voyez, ce film s’appelle : Eva se fait plaisir. Les internautes sont assez peu imaginatifs dans leurs titres. Et je ne parle pas de leur orthographe. L’onanisme, surtout féminin, est un des sujets de prédilection de ce genre de sites. Bien souvent…

— Je vous ai dispensé des préliminaires, lieutenant, je vous dispense aussi de l’utilisation des termes médicaux. Vous pouvez me parler de masturbation, cela ne me choquera pas. Je sais ce dont il s’agit. Vous pouvez aussi vous dispenser des commentaires techniques. Si je me pose des questions, je vous en ferai part. Poursuivez je vous prie.

Sur l’écran, la masturbatrice anonyme reprit son activité. Elle se tortilla, se tourna sur le côté et exhiba son sillon fessier. À côté d’elle, on devinait sur la table de nuit couverte d’un tissus brodé un sex-toy rose fluo posé à côté d’un banal radio-réveil égrenant les minutes. La caméra remonta vers un cou orné d’un léger collier de perles et des lèvres d’où émergeait le bout de la langue.

D’un clic, Romain Langlade passa au film suivant intitulé : Seule à la maison. Une femme, légèrement grassouillette, et dont on ne voyait que le bas ventre et le triangle pubien glabre, faisait glisser un godemiché de plastique noir sur son sexe avant de l’y introduire.

Le film suivant montrait le bas du corps d’une toute jeune fille qui, dans des toilettes, baissait son jean et sa culotte avant de s’asseoir sur la cuvette, d’écarter les cuisses et de se caresser.

Romain sentit les doigts de Claire Dieulefit frapper un petit coup sur son épaulette.

— Dites-moi, lieutenant, les sexes féminins sont toujours rasés dans vos films ?

— La plupart du temps oui. Mais il suffit de taper hairy dans la recherche pour voir des poils. Hairy veut dire poilu…

— Merci lieutenant, je suis peut-être nulle en sites porno mais je me débrouille en anglais. Il m’arrive même d’intervenir dans cette langue lors de colloques.

— Excusez-moi docteur. Je suis confus...

— Oubliez votre confusion et montrez-moi donc des poils.

Une série de toisons pubiennes de tous coloris défilèrent sur l’écran. Certaines très fournies, d’autres soigneusement taillées. Dans toutes, les doigts ou les godemichés de leurs propriétaires s’agitaient fébrilement.

La main de Claire Dieulefit se posa sur le bras de Romain Langlade.

— Vous arrive-t-il d’être excité en voyant ce genre d’image, lieutenant ?

— Au début, oui. Maintenant, j’avoue…

— Vous est-il arrivé de vous caresser ?

 — Heu…

— Soyez franc lieutenant. 

— Et bien, cela m’est arrivé. Comme 78% des hommes interrogés dans un récent sondage.

— Et en ce moment, êtes-vous excité ?

— Je ne sais pas si… Vous m’embarrassez docteur.

— Je vous ai posé une question directe. J’attends une réponse directe.

— Eh bien oui, beaucoup. Mais c’est parce que je regarde ces images avec vous. Si j’étais seul, je ne crois pas.

— Moi, comme vous l’imaginez peut-être, ces prestations ne m’émoustillent guère. Je peux m’offrir les mêmes plaisirs. C’est d’ailleurs ce que j’aurais fait dimanche dernier si vous ne m’aviez pas téléphoné. Mais je n’aurais pas eu l’idée de recourir à internet pour me mettre en condition. J’avais choisi sur ma tablette un livre plutôt érotique. Je suis plus sensible aux mots qu’aux images. Question de génération.

— Allons docteur, vous n’êtes pas…

— Taisez-vous lieutenant. J’allais vous dire que de regarder avec vous ces images dans mon cadre professionnel ne me laisse pas indifférente.

Romain Langlade esquissa un mouvement.

— Non ! Surtout ne dites rien et ne vous retournez pas lieutenant. Dans la salle d’autopsie, j’avais envie que vous m’embrassiez furtivement. Maintenant, vous allez me caresser lentement. Non ! Pas un geste. Laissez simplement pendre votre bras droit. C’est moi qui vais guider votre main.

Claire remonta son kilt. Elle dirigea les doigts de Romain vers l’intérieur de ses cuisses, les fit coulisser sur sa peau puis les porta à sa bouche. Elle les humidifia soigneusement avant de les poser sur sa culotte. Elle les fit glisser sous le tissu, les  orienta vers son clitoris et les laissa agir à leur guise.

Sur l’écran de l’ordinateur, une masturbatrice à quatre pattes, les fesses rebondies face à la caméra, activait son mouvement. Les doigts de Romain Langlade s’étaient mis à suivre son rythme lorsque son téléphone portable sonna. 

Claire Dieulefit repoussa la main du lieutenant, resserra les cuisses et recula brusquement. Ses hanches heurtèrent une étagère. Un bocal de verre tomba et se brisa. Une forte odeur de formol se répandit dans la pièce et un auriculaire humain roula sur le sol. La légiste saisit une pince métallique et le ramassa. Elle arrêta la musique, rajusta sa blouse et regarda le gendarme figé devant l’écran, son bras droit pendant le long du fauteuil.

— Le devoir vous appelle, lieutenant. Répondez donc. Vous êtes en service. Moi aussi d’ailleurs.

— Lieutenant Langlade. J’écoute… Non mon capitaine, je suis encore à l’Institut de médecine légale… Affirmatif mon capitaine, les crânes correspondent. Affirmatif aussi, les corps sont complets… Dans une demi-heure ? Affirmatif. Mon rapport sera sur votre bureau en fin de matinée. À vos ordres, mon capitaine.

Claire Dieulefit déposa le doigt formolisé sur un petit plateau de porcelaine blanche.

— Eh bien lieutenant, voilà un dossier que vous allez pouvoir refermer. Le hasard des permanences nous amènera peut-être à nous revoir un jour.

Le lieutenant se leva et s’approcha de la légiste.

— Docteur, est-ce que je ne pourrais pas donner un coup de pouce au hasard ?

— Il est vrai que votre pouce est assez agile. Et comment vous y prendriez-vous donc ?

— En vous demandant de m’assister dans l’enquête dont je vous ai parlé tout à l’heure. Vous savez, celle sur les sites… particuliers. Votre expertise en tant que légiste me serait précieuse. 

— Ah, il s’agit d’une motivation purement professionnelle. Dans ce cas, je ne me déroberai pas. Et où collaborerions-nous, lieutenant ? À la gendarmerie ou ici ?

— Pourquoi pas chez moi ?

— Mauvaise pioche, lieutenant. Je suis certaine que votre logement est tout à fait accueillant mais je n’ai pas envie de le connaître. En tout cas pour le moment. J’ai une autre idée, je me demande si La Pinède, le gîte rural où nous avons pris un brunch, ne serait pas une bonne idée ? Ils ont la wifi ?

— Je crois. Je téléphonerai pour vérifier.

— Je compte sur vous, lieutenant. Vous m’aviez promis de me décrire les chambres, au lieu de cela, vous me les ferez visiter. Vous fournirez l’ordinateur ou dois-je emporter le mien ?

— Mon ordinateur de service comporte dans ses favoris les sites qui peuvent intéresser notre future enquête commune.

— Magnifique. Reste à savoir quand nous la poursuivrons.

— Je vous téléphone dès que je connais mes disponibilités.

— Ne tardez pas trop. Je pourrais renoncer à l’idée d’approfondir notre collaboration.

— Ah non ! Je peux vous embrasser pour sceller notre accord ?

— Si cela ne vous frustre pas trop, je préfère attendre encore un peu. Au stade manuel où en sont nos relations, je me contenterai volontiers d’un baisemain.

 

 

 

E
 
ÉCHANGES DE BONS PROCÉDÉS

 

 

Les rideaux étaient grands ouverts et la chambre éclairée par le soleil matinal tamisé par les pins qui entouraient le gîte. Le grand miroir qui servait de plafond reflétait la coupe réglementaire des cheveux du gendarme et, les frôlant, ceux, noirs, courts et bouclés de la légiste. Le miroir révélait aussi que Romain Langlade était vêtu d’un survêtement dont la couleur bleu marine et l’écusson tricolore trahissaient l’origine militaire. Claire Dieulefit avait choisi, elle, le strict tailleur gris qu’elle revêtait lorsqu’elle dispensait des cours à la faculté de médecine.

En arrivant, le lieutenant avait fait visiter à Claire la chambre au miroir. Il avait ouvert la vaste armoire de chêne contenant une croix de Saint André et un chevalet plié puis les tiroirs d’une commode provençale recelant une collection variée de sex-toys et de boîtes de préservatifs. En passant au pied d’un immense lit à la tête en fausse marqueterie orientale, Romain avait tenté d’y pousser Claire. Elle l’avait doucement écarté et l’avait dirigée vers la table tout aussi kitch que le lit et sur laquelle était posé l’ordinateur portable aux armes de la gendarmerie nationale.

— Nous ne sommes pas venus ici pour nous allonger. Au travail, lieutenant.

Romain s’était docilement installé devant son écran.

— Et voilà, nous sommes connectés docteur. Que souhaitez-vous découvrir ?

— Après la masturbation féminine, qu’est-ce qui figure au box office ?

— Je ne dispose pas de statistiques, docteur, mais, dans les sites généralistes, j’aurais tendance à placer dans le peloton de tête des perversions soft les fellations avec éjaculation sur le visage de la partenaire. Des facials. Dans le même groupe, je placerais d’ailleurs la sodomie qui représente une valeur sûre. On la trouve en tapant les mots : ass ou anal, dans les moteurs de recherche des sites.

— Vous employez le terme de « perversions », lieutenant. Qu’est-ce que cela signifie pour vous ?

— Oh, c’est le mot que nous employons. Par facilité. Sans nous demander pourquoi.

Le docteur Dieulefit se leva et s’accouda, à contre-jour, au rebord de la fenêtre. Elle adopta son ton le plus docte.

— En médecine légale, nous essayons d’écarter aujourd’hui toute connotation morale du terme de « perversion ». Le professeur Ceccaldi, un de mes maîtres, lui donne le sens de comportements contraires à l’ordre, à l’usage et à la raison. Et il ajoute que l’évolution des mœurs fait constamment évoluer notre conception de l’anormalité. Le professeur Lantéri-Laura précise, dans son intéressante Lecture des perversions, que la définition de la perversion coïncide aujourd’hui avec notre vision laïque du « correct » en matière de singularité dans les pratiques sexuelles. Vous m’écoutez ou vous regardez mes jambes, lieutenant ? Qu’est-ce que je viens de dire ?

— Euh, qu’il ne faut pas associer ce que l’on nomme perversion à la morale. Si j’ai bien compris, ce qui était objet de scandale du temps où régnait le religieux peut sembler normal aujourd’hui. 

— Pas trop mal, lieutenant. Je vous mets 15 sur 20. Et qu’en pensez-vous ? À titre personnel.

— Je crois que je serais plutôt d’accord.

— Dans tous les domaines ? Par exemple, accepteriez-vous facilement de travailler avec un gendarme ou une gendarmette homo ?

— Euh,… théoriquement oui, mais concrètement, j’aurais du mal.

— 10 sur 20 pour cette réponse. Maintenant, abandonnons la théorie et passons du cours magistral aux travaux dirigés. Vous allez me montrer ce qui est « normal » dans la vie sexuelle des humains sur internet ou ce qui est en passe de le devenir. Exécution.

— À vos ordres, professeur.

Claire Dieulefit revint s’asseoir à côté du gendarme.

— Lors de vos explorations, lieutenant, auriez-vous fait une découverte ? Une pratique plus originale que les fellations ou les sodomies qui remontent à l’antiquité et peut-être même à la préhistoire ?

— Vous tombez bien docteur. J’ai découvert il n’y a pas longtemps des images de femmes qui se rendent dans des cinémas pour adultes et se font caresser les seins par des inconnus qu’elles prennent bien soin de ne pas dévisager. J’ai eu la nette impression qu’il ne s’agissait pas d’actrices et que c’était leurs compagnons qui filmaient. Sur les sites américains, on les trouve avec le mot clef, le tag, comme on dit, de groping. Les bons films de ce type sont plutôt rares.

— Va pour un groping, lieutenant.

Un film en noir et blanc apparut sur l’écran. On y distinguait deux jeunes femmes aux yeux masqués par de grosses lunettes de soleil s’installant côte à côte dans une salle obscure et bavardant ensemble. Les mains sagement croisées sur les genoux, elles n’étaient éclairées que par intermittence, au gré  de la lumière renvoyée dans la salle par le film. À côté de celle qui portait des cheveux longs et noirs en queue de cheval, un homme plutôt bedonnant vint s’asseoir. Au bout d’un instant, son coude effleura le sein de sa voisine. Très discrètement, comme par mégarde. La jeune femme ne sembla pas remarquer l’attouchement et continua ses échanges avec sa voisine aux cheveux blonds très courts. Le coude insista, toujours sans provoquer de recul. Il fut alors remplacé par un doigt d’abord furtif puis plus insistant.

— Lieutenant, ne trouvez-vous pas qu’il y a trop de lumière. Ne pouvez-vous pas tirer les rideaux ?

Le lieutenant s’exécuta et l’éclairage de la chambre devint similaire à celui de la salle de cinéma.

Claire croisa ses mains sur ses genoux et leva les yeux vers le miroir du plafond. Elle devina en voyant briller le bracelet argenté de sa montre que la main du gendarme se posait sur la manche de son tailleur gris dont les boutons de nacre luisaient. Les doigts de Romain s’en approchèrent et défirent délicatement le premier. Puis le second et, ainsi de suite, jusqu’à ce que la veste soit entièrement ouverte. Claire vit alors émerger de l’obscurité le soutien-gorge blanc à fines rayures grises qu’elle avait sélectionné dans sa garde-robe. Un soutien-gorge plongeant qui ne couvrait que la moitié basse de sa poitrine et vers lequel s’approchaient, centimètre par centimètre, les doigts du gendarme. Elle les observa s’insérer entre le tissu et sa peau puis dégager l’un après l’autre ses tétons bruns plus longs que la moyenne et entourés de larges aréoles un peu grumelées.

Une seconde main rejoignit la première et cacha ses seins emprisonnés dans les paumes qui avaient remplacé son soutien-gorge. Les doigts s’ouvraient par instant et elle apercevait dans le miroir ses tétons se durcir.

Une des mains abandonna sa poitrine pour descendre vers son bas-ventre. Elle la saisit fermement et la replaça sur le sein abandonné avant de poser la sienne sur la cuisse du lieutenant. Dans le miroir, elle regarda ses doigts ramper sur la cuisse de son partenaire avant de se diriger vers son entrejambe proéminent et le caresser très lentement à travers son survêtement. Elle se vit ensuite se lécher soigneusement les doigts avant de les introduire à l’intérieur du pantalon et enfin sous le slip. Elle aperçu la blancheur du membre en érection émerger de l’obscurité et suivit des yeux les caresses que sa main lui prodiguait.

Claire abaissa les yeux vers l’écran de l’ordinateur et observa les deux jeunes femmes. Elles avaient cessé leurs bavardages et se laissaient parcourir la poitrine par les mains de leurs voisins à qui elles n’avaient toujours pas accordé un regard.

La brune à queue de cheval effectua un geste rapide pour aider son voisin maladroit à totalement libérer ses seins de son soutien-gorge tandis que la blonde dégageait elle-même les siens pour mieux les offrir aux mains de son voisin de gauche. Vite rejointes par celles d’un spectateur installé juste derrière elle.

Claire reporta son regard vers le plafond. Elle suivit dans le miroir les mouvements des doigts de Romain pelotant sa poitrine et ceux des siens qui lui caressaient le sexe. Elle accéléra un peu son mouvement. Elle vit son visage se transformer, ses cuisses s’ouvrir et se refermer de plus en plus rapidement tandis que sa main gauche se nichait entre les plis de sa jupe à la hauteur de son sexe. Ses yeux se fermèrent et elle sentit le pouce, l’index et le majeur de sa main droite se couvrir de sperme. Tout son corps frissonna.

Elle ouvrit les yeux et se regarda remonter le pantalon du survêtement du lieutenant puis réajuster son soutien-gorge et reboutonner sa veste de tailleur.

Sur l’ordinateur, le film était terminé. Claire se leva et, à tâtons, alla ouvrir les rideaux. Elle prit sa posture d’enseignante faisant passer un oral à un étudiant.

— Ce type de comportement entre partenaires qui ne se connaissent pas ne se pratique que dans les cinémas ?

— Oh, non, j’ai vu des scènes de groping filmées dans des trains, des bus, des ascenseurs… Mais dans ce cas, soit les partenaires se connaissent et jouent à être des inconnus l’un pour l’autre, soit il s’agit d’attouchements sur des femmes non consentantes dans des lieux publics. Ils sont alors filmés par une tierce personne munie d’une caméra cachée. Cela relève alors de l’attentat public à la pudeur ou agression sexuelle. Article 222-2 du code pénal.

— 17 sur 20, lieutenant. Vous avez traité ce genre de délits ?

— Nous les découvrons sur le net mais sommes quelque peu désarmés.

— Pourquoi ?

— Il est extrêmement rare que les victimes portent plainte et, même lorsque c’est le cas, nous avons beaucoup de difficultés à en identifier les auteurs qui prennent soin de ne pas révéler leurs visages. Pour nous, ce ne sont pas des affaires prioritaires car, même si nous parvenions à des identifications, les peines prononcées par la justice seraient minimes. Nous préférons réserver nos énergies pour des cas plus graves.

— Par exemple ?

 — Les comportements sadiques au cours desquels le consentement de la partenaire n’est pas toujours évident. Pour essayer de remonter les filières, nous passons par les clubs échangistes classiques ou les lieux de rendez-vous comme celui où nous nous trouvons. Nous soupçonnons certains clients de s’y passer discrètement des adresses de sites plutôt hard.

— Vous êtes allé enquêter dans ces lieux de rencontre ?

— Moi non docteur. Mais certains collègues ont essayé. Pour le moment en vain. La difficulté d’infiltrer ce milieu est que les hommes seuls y sont mal vus.

— Et parmi vos collègues féminines, vous n’avez pas trouvé de volontaires ?

— Difficile d’envoyer une circulaire officielle pour faire appel aux bonnes volontés. Nous sommes coincés.

— Si je comprends bien, vous voyez en moi une coéquipière potentielle.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire docteur. Je m’excuse si…

— Cessez donc de vous excuser à tout bout de champ, lieutenant. Je n’exclus d’ailleurs pas cette hypothèse. Mais il faudrait que je sois documentée. Vous avez vu des images de ce qui se passe dans ces clubs ?

— Bien sûr. Les films ne sont pas toujours de qualité mais on y devine pas mal de choses.

— Vous m’en montrerez ? 

— Maintenant ?

— Comme vous y allez, lieutenant ! À chaque jour suffit sa peine. Vous ne croyez pas qu’après cette séance de travail nous avons droit à un petit remontant ? Vous qui connaissez la maison, ne pourriez-vous pas nous faire servir une bouteille de vin et quelque chose à manger ? Ce ne serait pas du luxe.

— À cette heure, le buffet doit être ouvert en bas. Vous savez, là où nous avions pris notre brunch. Et puis, avec ce temps, la terrasse aussi doit être ouverte.

— Il y aura du monde ?

— Un peu. C’est probable. Mais n’ayez pas d’inquiétude, tout se déroule de façon très convenable. Les hôtes sont très stricts. Ici, rien ne transparaît de ce qui se déroule dans les chambres. Ce n’est pas le cas dans les clubs dont nous parlions.

— Vous me connaissez mal, lieutenant. Je ne suis pas inquiète à l’idée de découvrir des scènes érotiques. C’est juste que je préfère ne pas risquer de rencontres indésirables. Faites nous servir ici. Mais, cette fois, c’est moi qui vous invite. Non ! Ne protestez pas, c’est le marché que nous avions conclu. Tant que nous respecterons nos engagements, lieutenant, tout ira bien.

— Dites-moi docteur, quand nous reverrons-nous ? Ce soir ? Je suis libre.

— Vraiment ? Alors pourquoi pas… Mais ce soir nous nous reverrons sans nous rencontrer.

— Pardon ?

— Vous utilisez Skype ?

— Bien sûr.

— Alors, lieutenant, nous allons échanger nos adresses Skype. Où serez-vous vers 22 heures ?

— Sans doute chez moi.

— Je préfèrerais que vous soyez à la gendarmerie. 

— Euh… si vous voulez. Cela doit être possible. Pourquoi ?

— Parce que je vous le demande.

— Mais nous serions plus tranquilles si…

— Ce n’est pas la tranquillité que je recherche. Pour ça, j’avais mes maris. Vous serez à la gendarmerie et nulle part ailleurs. Et vous serez en uniforme. Celui que vous portiez dans le bois de Saint-Martin. Comment un militaire doit-il obéir, lieutenant ?

— Sans hésitations ni murmures. À vos ordres.

— Alors, commandez-nous à manger. Je vous laisse libre de choisir le menu.
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Claire Dieulefit était allé saluer le vieux vigile chargé de la sécurité nocturne du sous-sol du Centre hospitalier où était installé l’Institut médico légal. Gaston pour qui elle avait apporté un pack de bière n’était pas à son poste. À sa place, face à une batterie d’écrans de surveillance montrant des couloirs déserts et la discrète entrée réservée aux fourgons funéraires, se tenait un jeune noir penché sur un ordinateur portable. Il sursauta et se leva.

— L’accès de ce secteur est interdit au public, madame. Par où êtes-vous entrée ?

Claire brandit une carte magnétique.

— J’ai un passe. Je suis le docteur Dieulefit. De l’Institut de médecine légale. J’ai un petit boulot à terminer.

— Excusez-moi docteur. C’est ma première nuit ici.

— Gaston n’est pas là ?

— Il est en arrêt maladie. Je le remplace pour une quinzaine de jours et peut-être plus si ça se prolonge.

— Je vous dérange ?

— Pas du tout. En fait, je suis étudiant et je révise pour le concours d’entrée à l’école d’infirmiers. Une petite pause est la bienvenue. 

— Je peux m’asseoir ?

— Bien sûr docteur.

— Une bière ?

— Ce ne serait pas de refus. Je n’ai pas le droit de quitter mon poste. Même pour aller au distributeur automatique du premier étage.

Claire ouvrit deux canettes et trinqua avec l’étudiant.

— Ce job, c’est pour financer vos études ?

— Et oui. J’ai des goûts de luxe. Comme ma bourse ne suffit pas à les payer, je me suis inscrit dans une boîte d’intérim et ils m’ont proposé des remplacements. Hier, j’étais dans une usine mais ici, ça me plaît beaucoup plus. Vos patients ne se déplacent pas la nuit et je suis pénard pour bosser. Depuis que j’ai commencé, je n’ai pas vu passer un chat sur mes écrans. Vous êtes ma première visite.

— Vous faites des rondes ?

— Trois dans la nuit. C’est cool. Je dois juste vérifier que toutes les portes sont bien fermées.

— Je serai dans la salle d’autopsie. Ne vous étonnez pas si elle est allumée.

— Si vous avez besoin de quelque chose, docteur, n’hésitez pas à m’appeler.

Claire sourit au jeune homme.

— Soyez sûr que je n’y manquerai pas. Dites moi, l’environnement funèbre dans lequel vous travaillez ne vous inquiète pas ?

Le jeune homme éclata de rire.

— Vous savez docteur, je suis originaire d’Haïti. Alors, les morts-vivants, je connais. Ma grand-mère était une adepte du vaudou. Je l’accompagnais aux cérémonies.

— Vous parlez parfaitement le français.

— Avec ma grand-mère, je parlais le créole et je m’appelais Kiskeya mais j’ai été élevé par les Jésuites. Un des bons pères était très porté sur l’antiquité. Il m’aimait beaucoup et m’a donné un prénom bucolique.

— Lequel ?

— Virgile. Virgile Dessalines. Comme notre glorieux empereur Jacques 1er qui a été sacré juste avant votre Napoléon. Mais je ne suis pas prince pour autant.

— Moi, je m’appelle Claire Dieulefit et je ne suis pas pour autant bergère.

— Dommage parce que lorsqu’un prince rencontre une bergère…

— Ils se marient et ont beaucoup d’enfants. Très peu pour moi. Tenez, je vous laisse les bières. Je les avais apportées pour Gaston.

— Me
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